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Dimanche 25 décembre
Des coups de marteau retentissent du bureau des pompes funèbres en dessous. Lundin plante des clous dans un cercueil. Dehors, la nuit est en train de tomber. Je laisse les lumières éteintes et reste plongé dans le crépuscule, comme les gens le faisaient autrefois. Je ne vais pas tarder à aller chercher mon smoking chez Beda et me préparer pour mon rendez-vous avec Doris, dans une demi-heure. Nous devons nous retrouver pour un buffet de Noël.
Je tire longuement sur mon cigare, à m’en irriter les poumons. Je n’ai acheté aucun présent à Doris. Malgré mon annonce de quatre lignes, « Enquêtes privées et autres services discrets », publiée chaque jour dans le Landsbygdens folk, le Social Demokraten et le Stockholms-Tidningen, ma boîte aux lettres est restée vide.
Je me plante devant le miroir. Dans la pénombre, les fines rayures de mon costume brun sont à peine perceptibles. Je prélève une grosse noix de gomina dans le pot et passe la pommade, avant de me peigner les cheveux, en clignant d’un œil pour me protéger de la fumée.
Il faudrait que j’aille voir Nyström, mais c’est un bien piètre coiffeur. Le type garde sa clope au bec en maniant les ciseaux et l’on se retrouve avec de la cendre plein les cheveux. Je ne continue à aller chez lui que parce que c’est dans le quartier et qu’il est l’un des seuls de la ville à vendre la Fandango.
Je glisse le peigne dans ma poche de poitrine et tire généreusement sur mon cigare. Laissant mon Husqvarna dans son étui pendu à un crochet du vestibule, j’enfile mon pardessus et ouvre la porte. Wetterström, le Bon Templier qui vit deux étages plus haut, apparaît sur le seuil. L’homme qui s’apprêtait à frapper ne pourrait avoir l’air plus étonné, même si je l’avais pris la main dans le sac avec une bouteille. Il s’est peigné les cheveux à l’eau et s’est fait une raie. Il est accompagné de sa femme, qui tient un sachet en papier marron avec des taches de gras. Tous deux sont endimanchés.
Derrière eux, je reconnais les oreilles décollées de Nilsson, le ferblantier du cinquième. Il porte une écharpe en laine verte et des godasses en box-calf. Il se tortille sur place. Wetterström se racle la gorge. Sa femme lui donne un coup de coude.
« Joyeuses fêtes. 
- Oh, merci. »
Je coince le cigare dans ma bouche et sors mon portefeuille pour chercher le ticket de la blanchisserie.
« Vous avez fait le réveillon avec Lundin ?
- Comme tous les ans.
- Oui, à ce qu’il paraît. Et ça chauffe correctement chez vous ?
- Je n’ai pas eu de problème.
- Nous non plus. Lundin est un bon logeur. Pour ce qui est du chauffage », dit Wetterström en hochant la tête.
Je trouve des allumettes dans ma poche et secoue la boîte. Madame Wetterström tend le sachet en papier :
« Vous prendrez bien un peu de jambon ? »
Je fixe le paquet que son mari lui prend des mains. Je craque une allumette, allume mon cigare et crache un épais nuage de fumée.
« On vous a apporté quelques tranches de jambon de Noël. Il est très bon cette année », ajoute-t-il en me l’offrant.
Nilsson regarde ses pantoufles, tandis que je range la boîte d’allumettes et prends le sachet.
« Merci beaucoup.
- Je vous en prie. Et les autres nous ont demandé de vous prier de vous joindre à nous pour le bazar du Nouvel An.
- Le bazar du Nouvel An ?
- Vous pourriez venir avec Lundin, ajoute la femme. Et peut-être avec votre amie. » Wetterström regarde le chambranle de la porte. « Si vous voulez. Et elle aussi. 
- Ah, d’accord. Je vais leur proposer.
- Le 31, à partir de midi, dans la cour du 41. Si vous voulez contribuer d’une manière ou d’une autre, il suffit de nous prévenir.
- Merci, je verrai.
- Alors, à bientôt, j’espère. »
La petite congrégation disparaît dans l’escalier. Je reste un instant sur le seuil, le sachet de jambon en main et tirant sur mon cigare. C’est la faute de Dixie. Depuis que je promène cette petite chienne dodue dans le quartier, les gens sont comme transformés.
Alors que je viens de fermer la porte, Nilsson revient à pas de loup.
« Il faut les excuser, dit-il en se tripotant le lobe de l’oreille. Ce bazar les rend fous.
- Ce n’est rien.
- Je voulais vous demander... Vous avez servi en mer, non ?
- Un peu.
- Vous avez voyagé en Afrique ?
- C’est arrivé.
- En fait, je me demandais : est-ce qu’elles sont aussi belles que sur les boîtes de café ? Les négresses ?
- Plus belles encore », dis-je en retirant mon cigare.
Nilsson glousse, la main devant la bouche.
« Plus belles encore ! s’exclame-t-il en se frappant la cuisse et exécutant des petits pas de danse. Merci. »
Et il remonte l’escalier, ne cessant de glousser. Je secoue la tête, ferme à nouveau la porte et sors les clefs.
Le quartier repose dans une brume délicate, semblable à un lainage de fibre cardée. L’air s’est un peu réchauffé. Je traverse la rue, évitant une ambulance de l’hôpital des maladies infectieuses. À l’angle d’un immeuble, le roi sans couronne du yo-yo montre ses tours à un groupe de bambins. Le garçon, vêtu d’un épais pantalon, dépasse les autres d’une tête. Il fait vriller le jouet avec un sourire radieux. À ce que j’ai compris, c’est le yo-yo de Kalmar qui est à la mode.
Non loin des gamins, un mendiant barbu semble congelé, le regard perdu dans les nuages. Il porte des guenilles bariolées en guise de vêtements. Une galoche à un pied, et une boîte de cigares à l’autre.
Beda sort de la boutique avec son tablier à fleurs et marche vers moi, le smoking pendant au bras. Elle se frotte l’œil.
« Voilà votre costume.
- Merci. Et joyeuses fêtes.
- Merci, de même !
- La roue tourne, vous savez.
- Peut-être.
- Comment ça ?
- J’ai eu la visite du docteur Jönsson..., explique Beda avec un sourire.
- Les médecins ne servent qu’à constater les décès.
- Ils disent que j’ai un cancer. À l’œil. Ils vont me l’enlever. »
Je hoche la tête. Le smoking pèse lourd sur mon bras. Les mots se glacent dans ma gorge.
« On verra si ça se propage », ajoute-t-elle, toujours souriante.
J’opine de nouveau et porte un cigare à ma bouche. Puis je pince la racine de mon nez.
« Je suis sûr que ça ira. Tenez, il me reste un peu de jambon », dis-je en lui tendant le sachet.
Le roi du yo-yo lance le jouet qu’il laisse tournoyer vers les pavés déblayés, avant de le faire rebondir d’une secousse vers sa main. Un frémissement parcourt la bande de gamins. Le miséreux se presse le long du trottoir.
« On verra bien. » Beda prend le sachet en papier. « Si Petrus n’était pas là...
- Il est débrouillard.
- Il ne sait même pas faire un court-bouillon. »
Nous rions et elle pose sa main sur mon bras.
« Je voudrais que Kvist me fasse une promesse, c’est possible ?
- Je pense que oui.
- Vous pourrez passer voir Petrus de temps en temps ?
- Bien sûr.
- Qu’il ne finisse pas dans une maison de fous. C’est promis ?
- Oui. »
Beda s’étire pour me donner quelques tapes sur la joue.
« Parfait. Les choses vont peut-être s’arranger, conclut-elle en hochant la tête, l’air songeur. À chaque jour suffit sa peine. »
*
« J’ai fêté Noël aux quatre coins du monde », dis-je à Doris une demi-heure plus tard.
Nous sommes en tête-à-tête à une table du Metropol, à l’angle de Sveavägen et Odengatan. Même si c’est apparemment le seul restaurant de la ville ouvert pour un déjeuner tardif du vingt-cinq décembre, la salle n’est qu’à moitié pleine. La musique fait le grand écart, passant de Jingle Bells à La Paloma.
« On égorgeait le dernier cochon à bord. Le capitaine nous donnait une bouteille de gin à partager entre les membres de l’équipage, et le cuisinier préparait du boudin noir et du rôti de porc. Parfois même des biscuits au gingembre. Et le matelot qui était de repos chantait des chansons de Noël, en s’accompagnant au violon. C’était pas mal, pas mal du tout.
- Arrête, tu veux. »
Doris est blasée, malgré l’orchestre, les grands lustres de cristal au plafond et les jeux d’eau qui changent de couleur en clapotant au milieu de la pièce. Après deux bouchées du buffet de fête, elle a laissé ses couverts dans son assiette. Je mange de bon appétit, une serviette en lin sous le menton et la fourchette en argent dans la main droite.
« Sans parler de Långholmen... Au mieux, on nous offrait le numéro de Noël du canard de l’Armée du salut.
- J’ai dit : arrête !
- Quoi donc ?
- Cesse de me parler comme si j’étais une enfant gâtée. »
Elle prépare son fume-cigarette et l’allume.
« Très bien. »
J’attaque la salade de harengs. Délicieuse. Doris souffle un nuage de fumée et lève le menton.
« Tu te coiffes différemment ?
- Je ne crois pas.
- Tu avais la raie sur le côté avant, pas les cheveux peignés en arrière.
- J’ai toujours fait comme ça.
- Je préférais avant.
- Alors, je vais changer. »
Doris prend une gorgée de champagne, en laissant errer son regard.
« Pardonne-moi. Ces derniers jours ont été difficiles. Mon fils m’a giflé le soir du réveillon. »
De nouveau, elle boit ; c’est sa cinquième coupe.
« Navré. »
 Elle pousse un soupir, regarde autour d’elle, et reprend :
« On finit toujours par souffrir, en fin de compte. Il s’agit simplement de trouver ceux qui en valent la peine. » Elle tire sur sa cigarette. « Tu voudrais des enfants ? Tu es encore assez jeune.
- J’en avais. Une fille. »
Je repose mes couverts.
« Que s’est-il passé ?
- Elle est morte. »
Les dernières notes de La Paloma font place au silence. Je sors un cigare de la poche intérieure de mon veston. Dehors, l’obscurité ronge les derniers quartiers de la ville. Il neige fort, à petits flocons tourbillonnant dans les rues désertes. Seule âme qui vive : un garçon aux jambes bandées qui tire un sac de jute le long du trottoir.
Quelques tables derrière nous, un homme porte un toast et les verres de cristal tintent. Le guitariste accorde son instrument.
« Je suis désolée », dit Doris en écrasant son mégot dans le cendrier.
Je craque une allumette du restaurant pour allumer mon Meteor et tapote la cendre directement sur la table. Doris époussette la nappe.
« C’était il y a longtemps.
- Donc tu avais quelqu’un ? Tu étais marié ?
- Ça doit bien faire dix ans.
- Tu l’as quittée ? Ou c’est elle ?
- Je ne l’ai jamais frappée.
- Comment ça ?
- Je ne l’ai jamais frappée. Nous mangions presque tous les jours à notre faim et nous n’avions jamais froid. Il m’arrivait peut-être de boire un peu trop, mais je n’ai jamais levé la main sur elle. »
Dehors, une vieille Ford donne de la vitesse pour remonter la pente. Le tramway 3 aux wagons presque vides glisse dans la direction opposée. Je me penche sur mon verre de schnaps pour voir s’il n’y resterait pas une goutte. Quand je relève les yeux, un serveur se dirige déjà vers notre table.
« Monsieur Kvist ? »
Il tient un billet manuscrit à la main.
« C’est moi.
- Un portier du nom de Petersén m’a demandé de vous donner ce mot. Il est passé chez vous, mais on l’a envoyé ici. »
L’amant de Sonja de l’hôtel Boden. Je m’essuie la bouche avec la serviette en lin et recule sur ma chaise. Le serveur me donne le billet avant de se retirer.
« Elle habite au 67, Regeringsgatan », lis-je.
J’ai un coup à l’estomac. Sonja. Mon témoin principal disparu.
Je relis, sors mon carnet et mon crayon, note l’adresse. Puis je lance les clefs de voiture à Doris.
« Merci pour le déjeuner. Je dois aller voir ça tout de suite.
- Qu’est-ce que cette fille a de plus que moi ?
- Ça n’a rien à voir. C’est urgent. »
Je me lève.
« Bon, je t’attends chez toi. Et renvoie-moi le serveur, tu seras gentil. Je veux plus de champagne ! »
J’opine et pars sur-le-champ. Regeringsgatan n’est qu’à quelques pâtés de maison. Je fais signe au serveur de retourner à notre table, mais Doris est partie aux lavabos. Je n’ai pas le temps de rentrer chercher ce maudit Husqvarna. La fille du vestiaire me rend mon pardessus que j’enfile pour sortir sous l’averse de neige. Je me mets aussitôt à courir vers le carrefour.
Sonja, ma jolie. Je te tiens enfin.
*
En courant vers Regeringsgatan, je passe devant le cabaret Alcazar, fermé pour Noël, au numéro 74, en haut de la rue. Il neige fort. La lumière dorée des guirlandes qui se croisent au-dessus des pavés perce l’obscurité.
Je continue devant les enseignes bleues des épiceries fines et des boutiques de vêtements, installées juste avant le pont. Dans les vitrines éteintes, des coupes au carré ont été peintes sur les visages des mannequins. Ils fixent leurs yeux morts sur moi.
Sur le pont traversant Kungsgatan, je m’arrête un instant et regarde en contrebas vers la place Stureplan. Le point de vue est splendide. Je me suis déjà largement assuré que personne ne me suivait, mais un coup d’œil de plus ne saurait faire de mal. Tous les magasins et restaurants sont fermés et la rue commerçante, habituellement grouillante de monde, est d’un calme inquiétant. Dans la couche fraîche du trottoir, à peine quelques empreintes de pas apparaissent.
« Le boche est peut-être rentré chez lui pour les fêtes. »
Les flocons étouffent ma voix. Le vent siffle sous le pont, comme les courroies au plafond des usines. L’arche est décorée de lumières qui filent vers une immense étoile de Bethléem, juste devant moi.
Kungsgatan a été déblayée et de grands tas de neige séparent la route des larges trottoirs, au pied des cinémas, des boutiques et des restaurants. La lumière des néons qui éclairent la nuit semble captée par les flocons, scintillante bruine aux reflets rouges et bleus.
Je contracte les épaules. Le froid me heurte violemment. Je me retourne et bats des pieds sur le sol, tout en regardant les numéros inscrits sur la façade des immeubles.
Une marche aux flambeaux approche lentement à l’autre bout de la rue, en zigzaguant comme un gigantesque ver luisant. Derrière un policier à cheval en tête de cortège, des hommes tiennent des étendards, mais ils sont trop loin pour que je puisse identifier le genre de rassemblement. Peut-être une procession qui se dirige vers l’église Johannes pour célébrer la naissance du Christ.
Je vérifie l’adresse dans mon carnet de notes. Le 67 est coincé entre une parfumerie et un tabac, à quelques portes de là. Une belle Rolls laquée noire est garée devant l’immeuble. Il me semble l’avoir déjà vue, mais je n’en suis pas certain. Satanée mémoire, aussi creuse qu’un gâteau à la broche.
Je lève les yeux sur la façade : la plupart des fenêtres sont allumées. Je m’éloigne du pont, vers les flambeaux.
Les enseignes des boutiques grincent sur leurs gonds, claquant de temps en temps au vent. Je jette un œil vers la porte sombre. Mon cœur s’emballe. Je suis tout proche, je le sens.
Je pince un cigare entre mes lèvres et tâte mes poches. J’ouvre et pénètre dans l’immeuble. J’appuie sur l’interrupteur, mais en vain. Progressivement, mes yeux s’habituent à l’obscurité.
Le long défilé d’hommes en noir, portant toques de fourrure et gants de laine, passe solennellement dans la rue. Les flammes vacillantes diffusent une lumière mate à travers le carreau de la porte. Je lis les noms sur les plaques. Rien. Je me retourne. Un escalier lustré monte en colimaçon vers les étages. Ça sent le vin chaud.
Je sors le briquet en or de la poche de mon pardessus et secoue le réservoir, sans réussir à le faire fonctionner. Grommelant, je m’avance vers l’escalier.
À l’instant où je pose le pied sur la première marche, un cri aigu fend l’obscurité. L’écho résonne entre les murs de pierre. Les poils de ma nuque se dressent et un frisson me parcourt la colonne, me laissant la chair de poule. Mon sang se glace. Je regarde vers le haut et tends l’oreille.
Les enseignes des boutiques continuent à grincer. J’entends des sabots claquer un peu plus loin dans la rue. C’était au deuxième étage, peut-être au troisième.
Je monte l’escalier le plus vite possible. Avant d’arriver, haletant, au deuxième palier, je me fige et écoute. Le silence règne dans l’immeuble. Sans doute un ivrogne qui bat sa femme le soir de Noël. J’enjambe les deux dernières marches, mais le regrette aussitôt :
« Nom de Dieu ! »
Au fond du palier, l’une des portes est grand ouverte. La lumière du plafond tombe droit sur un paillasson usé et une paire de bottines que quelqu’un a laissées derrière soi. Je vois parfaitement l’intérieur de l’appartement, trois ou quatre mètres devant moi.
Le vestibule est petit et étroit. Un secrétaire a été installé près de la porte, mais sans chaise. Sur le meuble repose un chandelier en laiton à deux bras. Un manteau de femme et un parapluie sont suspendus aux crochets du mur tapissé de grandes fleurs pastel.
Sonja me regarde avec ses yeux noirs en amande. Elle gît sur le ventre, le visage tourné vers moi. Son rouge à lèvres a coulé sur son menton et les larmes ont dessiné de longues traînées de rimmel sur ses joues. Elle porte une robe noire sans manches, découvrant ses bras blafards sur le sol du vestibule. Entre ses doigts tachés de sang, elle serre un collier de perles, comme si elle me l’offrait. Elle gémit en silence.
Le boche en chapeau melon m’adresse le même sourire qu’à Yxmedsgränd. Vêtu d’un pardessus noir boutonné jusqu’en haut, avec des gants assortis, il se tient debout, une jambe de chaque côté de la malheureuse. Un pansement est collé à la racine de son nez et des hématomes déploient leurs ailes bleues sous son regard. Dans sa main droite, il tient une longue baïonnette à la lame ensanglantée. Ce fils de chien hoche la tête, comme pour me saluer.
Poussant un nouveau gémissement, Sonja parvient à ramper de quelques dizaines de centimètres. J’avance d’un pas vers elle. Le sang dégouline dans le vestibule lorsque le boche brandit sa baïonnette, la lame dirigée droit vers le sol.
La pointe s’enfonce dans la nuque de Sonja, tranche sa gorge et vient frapper le plancher avec un bruit sourd. Ses yeux s’écarquillent et se referment aussitôt. Les perles s’entrechoquent dans sa main qui tombe lourdement par terre. Je me retourne et dévale les escaliers.
 Sous le pont de Kungsgatan, un cheval orné de grelots tire un cabriolet. Je jette mon cigare resté éteint par- dessus bord. L’air glacé m’irrite le nez et les poumons comme de la paille de fer. Les congères des deux côtés de la rue étouffent le bruit de ma course effrénée.
Je sais que je suis moins rapide que l’assassin. J’espère garder suffisamment d’avance pour rattraper la marche aux flambeaux. J’approche rapidement du cortège qui remonte péniblement la rue en pente. Le bourreau est à mes trousses. J’entends ses brodequins claquer sur les pavés enneigés. Ai-je dix mètres d’avance ? Cinq seulement ? Je ne sais pas. Je n’ai pas le temps de jeter un œil en arrière.
En atteignant la queue du défilé, j’accélère. Je gagne quelques mètres et me jette sur le flanc gauche de la procession. Les étincelles fusent en gerbe dans la nuit, avec une odeur de papier brûlé et de laine humide. Un homme lève la voix, mais je n’entends pas ce qu’il dit. J’avance encore de quelques rangées, m’imposant comme je peux, tout en retirant mon chapeau. Je crois avoir échappé au boche ; peut-être aura-t-il fait demi-tour en me voyant me mêler à cette centaine de témoins. Mais tout à coup, je vois briller son œil mort à la lumière d’une torche, quelques rangées seulement derrière moi. Je dévie prudemment vers la droite et lorsque nous croisons la rue David Bagare, juste après l’Alcazar, je me plie en deux et quitte le cortège. Je fuis dans la rue adjacente et m’engouffre dans la première porte sur la droite. Je me plaque au mur du couloir, essayant de reprendre mon souffle.
Si l’Allemand suit la marche aux flambeaux sur quelques mètres encore sans remarquer que je n’y suis plus, je suis sauvé. J’aurai le temps de descendre les marches vers la bibliothèque royale et de disparaître dans le parc Humlegården, dont je connais les moindres recoins et cachettes.
Mais je n’ai pas le temps de réfléchir à la suite de mon plan. Je viens juste de saisir la poignée quand l’assassin apparaît sur le seuil de la porte.
Le sourire aux lèvres, il sort sa baïonnette de l’intérieur de son pardessus.
Puis il ouvre la porte et pénètre dans l’obscurité. Je recule. La sueur qui coule à mon front me pique les yeux.
Je recule d’un pas mal assuré jusqu’aux portes à ma gauche et tente d’ouvrir.
« Da kommt der Tod ! »
L’heure de mourir.
Le boche réduit peu à peu la distance entre nous, pointant son arme telle un fleuret. Quelque part derrière moi, un escalier monte dans l’immeuble, mais je n’ose lui tourner le dos. Je continue à m’escrimer sur les portes jusqu’à ce que l’une cède et je me retrouve dans une cuisine de restaurant. Un employé de l’Alcazar a dû négliger les consignes.
C’est une vaste pièce, avec des paillasses et un sol carrelé de noir. Quatre cuisinières sont installées le long du mur opposé, sous des fenêtres qui laissent entrer le faible éclairage extérieur. Toutes sortes d’ustensiles de cuisine, des casseroles et des récipients disposés sur les tables, brillent dans la pénombre. Je cherche à la hâte un objet tranchant. Mon adversaire m’assaille aussitôt.
Je me déporte sur le côté et saisis le manche de la baïonnette tout en projetant un crochet du droit. L’Allemand recule la tête, mais mon poing le touche à l’œil gauche. Les os craquent et ma main s’embrase de douleur. Quelque chose jaillit.
L’œil de verre sort de son orbite, dessinant une courbe avant de s’écraser en mille morceaux sur le carrelage. Je plante la paume de ma main droite sous son menton et presse de toutes mes forces. Quand ses reins frappent l’une des tables de travail avec un violent tremblement, je me penche et lui mords les doigts à pleines dents. La baïonnette tombe sur le sol à mes pieds.
Excité par le goût métallique du sang dans ma bouche, je l’attrape en un corps-à-corps. Autant s’accrocher à un grand mât : le type anguleux n’est fait que de muscles et d’os. Il dégage une odeur âpre. Je laisse le sang et les bouts de chair couler sur mon menton.
Même si je suis le plus petit des deux et malgré mon poing droit brisé, je sens que j’ai le dessus. J’ai passé des heures entières dans cette même situation.
Mon vieil entraîneur disait qu’en boxe, quand on atteint le sommet de l’art, on se sent pleinement en vie. C’est faux. Lorsque le combat est à son comble, on gesticule comme un pantin vidé de l’intérieur. Tout mouvement n’est que l’enchaînement naturel du précédent. Aguerri par des heures et des heures d’entraînement qui lui ont appris que pour chaque situation existe une riposte, le corps s’abandonne au combat et à une chorégraphie qu’il connaît par coeur. La bagarre de rue n’est pas si différente, si ce n’est l’absence de règles.
Accompagnés des casseroles et ustensiles qui tombent à terre, nous continuons notre danse enragée entre les paillasses, gémissant tous deux en silence dans l’effort. Nos joues se frottent l’une contre l’autre et mon œil est collé à son orbite noire.
J’insiste sur son côté aveugle. Ma gueule en sang cherche à lui mordre l’oreille, mais il comprend et plaque son front contre le mien, tirant les muscles de ma nuque. La respiration sifflante, je plonge la tête pour appuyer mon crâne sur son artère jugulaire.
Si j’arrive à dégager l’épaule et à passer le bras par derrière, le boche sera coincé. Mais soudain, il me pousse, se redresse et recule d’un pas. Le coup de genou qu’il me flanque à l’entrejambe m’irradie. Et tandis que la douleur fuse dans l’abdomen, il m’attrape par le dos pour s’accrocher à moi, la jambe droite enroulée à la taille et le bras verrouillé autour de mon cou.
J’ai peu de temps, je sens déjà le manque d’oxygène battre au cerveau. J’appuie le talon de mes bottillons sur ses orteils et enfonce mon coude dans ses côtes, mais l’étranglement ne faiblit pas. Je me jette alors en arrière, espérant qu’il me lâche dans la chute. Il souffle en s’écrasant avec moi sur le sol. Les postillons jaillissent de sa bouche et mouillent mon visage enflé et brûlant. Il geint à mon oreille gauche et mord.
Là, étendus entre les tables, nous nous débattons. J’agite furieusement les jambes. Mon regard vacille et le champ de vision se réduit. Je cherche à griffer son œil sain, mais ne parvient pas à l’atteindre.
Dans un dernier effort, je tends le bras sur le sol et ma main tombe sur quelque chose de pointu. Sans en avoir jamais eu en main, je devine de quel objet il s’agit.
Une obscurité silencieuse se fait autour de nous. J’attrape le cadran et plante le thermomètre à viande dans le corps de mon adversaire. Tout ce qui m’entoure se met à trembler. Je frappe à nouveau. Un soleil noir aspire le peu de lumière. La nuit tombe d’un coup.
Je frappe à nouveau.
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